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se. Il y passa deux ans et alla ensuite passer quel-
que temps daln la solitude de la Chartreuse pour se
préparer à recevoir la prétrise qui lui futconférée en
juin, 1829. Il venait d'attteindro sa vingt-quatrième
année.

La réputation de M. Cour a commencé en provin-
ce, lors des prédications qu'il fit à Lyon en 1833, et
plus tard à Nantes et à Bordeaux. Paris devait ap-
peler à lui un talent déjà si distingué, et la Sorbonne
a rendu justice à M. Cour en le nommant à reni-
plir à la Faculté de Théologie la chaire d'éloquence
.sacrée.

M. Cour a une figure assez commune, un geste
lourd et un timbre de voix un peu voilé. Il manque
de ces qualités extérieures qui concourent à faire un
orateur. Mais sa parole est d'une lucidité admirable.
On lui suit gré de tous les elrurtsqju'on n'est pas obli-
gé de faire pour5saisir sa pensée. Sa manière est sa-
vatite et plhilosophîiqule ; il excelle à exprimer de ces
vérités que tout le monde sait, mais que personne
n'avait encore exprimées. Sun styleestabndant et fleu-
ri, uit peu trop fleuri peut-étre ; mais c'est là un défaut
dont il aurait tort de se corriger tout à fait. Ce qui
serait de lat recelcîlie dans tout autre semble naturel
en lui, et il y a tel passiage de ses cours et de ses ser-
mons qui rappelle les plus charmantes pages de lier.
nalrdin d.1- Saint-Pierre.

M. CSur n'a pas encore dit son dernier mot comme
prédienteur. Mais tout anînonce iu'il s'élevera nyant
qu'il soit peu à la réputation de 31l M. Leîorîdaire et
de Rviglal, à tmoins qu'il ne soit absorbé cumplè-
tentent paîr l'enseignement de la Sorbonne.

MEURS CANADIENNES.

DE L'lIABITUDE DE SALUER LES

.PASSANTS.

Les manières sont l'indice lo plus frappant et le
plus certain du caractère et de la pensée d'un peuple.
Elles sont la peinture de ses mîuirs. En effet, tout
sentiment généralement éprouvo toute opinion coin-
niei', tout préjugé public, influe sur les habitudes
extérieures et se reflète dans les Actes Je celui qui
le paringe ; tellement qusse l'examen des pratiques
journalières des mîemilbres isolés d'une société la fait
mieux cuioaître, la dévoile plus clairement que l'é-
tude de ses institutions écrites et de ses faits collec-
tifs. Il y a teiujours un certain nombre le personnes
qui s'élvignietit du type commun et ont des manières
di'é.rentes de celles le leurs compatriotes ;quelques
lues encore ont titi iaiitien si peu tranché, qu'on ne
saurait jamais duviner à quelle natioin elles npparien-
ient ; on les prendrait cli tout pays, méme dans le
leur, pour des étrangers. Mais ces exceptions ne
si'appliquent qu'à l'individu î les manières communes
à un peuple entier ne sauraient étrie trompeuses, ails-
si sont-ce les pratiques extérieures les plus univer-
sellemîtent répandues qui présentent le plus fidèlement
l'image de soit Caractère et le soi état social.

Coine les autres peuples le Cîîîaalien se peint
dans ses manières. Entre atIres l'labitule de saluer
les passants, si fidèlement observée dans nos eai-
pignes, frappe les étrangers ait seuil ménie de notre
puys. Parcourez le Canida Fraiçiis d'un bout à
l'autre, qui que vous soyez ; il vous semblera que tous
vous connaissent; uniuréiméiment chaque personne que
vous rencontrerez otera son chapeau en signe de res-
pect et d'amitié, et vous appercevrez sur la figure de
l'inconnu et du voyageur qui passe près de vous l'ex-

- pression de la bienveillence. Vous serez vous méme
forcé, après quelque tems, de convenir que voila pila-
seriez pour un homme mal élevé, si vous nî'en faisiez
autant et si, confurinéient à l'usage reçu, voils n'étiez
lo premier à saluer les femmes ; vous verrez aussi
que cette contenue est universelle, commune à toits et
réciproque aux grands et aux petits, aux riches et
aux pauvres, à la vieillessu et au jeune tige.

Cet échange d'égards et de civilités qlui parait par-
ticulier à notre pays, ce salut ai futile cn apparence
et si peu rélléchi, exprime cependant une des Iensées
les plus profondes, un des plus nobles sentiments qui
puissent animer un peuple. Les grandes pensées
viennent du Ceur, dit Vauvenargues, et que dit le
Coeur : les hommes sont tous frères et tous égaux.
Voila la pensée qlui engage le Canadien à saluer soit
compatriote et l'étranger, l'inconnt et l'ami, à oter
soit chattpenu lorsque passe le riche ou l'indigent. Il
fait ce que soit cSur lui dit,ce ite soit âte lui inspire.
Cet homme ce voyageur m'est inconnu, dit il, mais il
est peut-étre malheureux ; qu'il soit consolé, il terra
qu'il n'est pas seul sur la terre, que d'uîtrespen-
sent il lui ; et il lui souhaite le bonjour. Cet auttre
peut-étre est un ami encore inconnu mais qu'il trou-
vera das d'autres tems ; il le salue pour lui lire qu'il
est Inainteniaint le sien, et l'inviter pur ce signe à re-
clamer soit aile. Est-ce unit homme puissant, un richIe,
qu'il sache que le Canadien n'envie ni son rig ni sa
fortune. At pauvre, ait malheureux, il dira le front
découvert : qie Dieu te bénisse, frappes et ti trouve-
ras uit abri sous mon toit. Voilà ce iue veut dire le
salut diié aux passants; c'est l'expression de la con-
fraternité, île la justice et île l'égalité qui distinguent
les Canadiens.

Cet isage indique aussi la pcrsutasioin de l'égalité
entre tous les hommes, c'est nile protestation de

ehntique instanut, de tout un peuple, contre ces distille-
tions sociales qui s'établissent tut liasard, qui ittri-
buiet veugléntt, auxi uns la fiortiune et lit considé-
ration, aux autres le mépris et li misère; et cette
idée de l'égalité est coiiniie à tous les Cantadiens
aussi bien ite l'estimet qu'ils ont pour toute personne
en quelque position qu'elle se trouve placée. Chtez
la plupart de; peuples on se dit cin parlant des autres
hommes : je suis cruttatil que rots, et l'on craindrait
de perdre île soi importance en leur ltoignant le
moindre respect ; cest l'orgetuil et l'égoisme, et lapré-
férence de soi-mîême qui inspirent ce sentiment; n'est-

il pas plus digne, plus généreux île dire i salunt

le passant comme fontt les Canadiens, cins éîes ataun 9
que moije lots estime d l'ial de moi-mîéîme.

Cette habitude de saluer tout le monde ilistincte-
ment a encore sa source dans un sentiment religieux
et apptartielt à la plus hiaute phi'osophie. L'honnto
est sur cette terre celui de tois les étres qui se rap-
proche le plus de la divinité. Il a été eréé à son
innge, et sot ému est le souille de Di1. Si sa nature
est tellement élevée, si la meilleure partie île lui-
meméetîs a une origimeo tuîssi sublime, ne miérite-t-il pas
tous les égards ? n'est-il pas digne île touts les res-
pects ? et honorer l'h umani té, honorer l'homme n'est
pas rendre hommage à sou créateur. En clit J'esprit
dLe Dieu est partout vivant dans l'h uanité ; chez le
boi et le méchant, chez le grand et le petit, ciez l'en.
faut nouvellement mis sur la terre, eltîz le vieillard
prét a remonter sur soit auteur, chez lit femme qui plus
souvent que nous pense à Dieu, et s'élève d'avantage
vers lui en l'adorant avec pls de ferveur. Il senble
donc que toits les hommes, quels qu'ils soient, ont droit
à notre respect ; cette considération, tes aumis, aussi
bien que la vénération due à nos anciens usages,
vous engagera à faire commtutue jusqu'ici, à conserver
l'habitude de saluer les passants.

Gti.. LîastsquE,.

UN JEUNE FRANCE.

......... Puisque j'y suis, je Vouis dirai une fois
p*otîr toutes, ce que c'est que le jeiune Frace;
c'est une variété île l'espèce, qui n'est que d'hier,
qui mourra demain peut-étre, mais qui mérite
d'étre étudiée ittjouirdî'l:ai.

Le jeune France est une espèce de crétin qui
tient lejuste milieu emtre le dix-huitième siècle
et 1'Emtnpire; même conmtte embryon, ce n'est pas
une chose le unotre époque. Le jeune France est
ute caricature en retard ; c'es le jugeur moderne
C'est lui qui jouit aujourd'hui île tout ce qui se
fit dans les arts, à la place des lonnétes, des
bons et des sages, qui no s'en occupent plus. Le

jeune France porte une moustache sur la lèvre,
une mtouche sur le menton, de la barbe sous le
cou, des favoris sur les deux joues, et des cheveux
courts sur lat tête, quand il a des cheveux. At
physique, c'est quielque chose de très laid, qui est
fort à la mode. Dans l'absence de société où
nous sommes, la société c'est le jeune France. Si
le jeune France n'était pats dans les salons pour
parier, dans les théâtres pour app:audir, dans le%
rues pour faire du bruit, il n'y attrait en France ni
conversation île salon, ni applaudisseinens au thé -
ltre, ii agitation dtais lit rue. Le jeune France
représente la société absente. Où est lia société ?
je n'en sais rien ; mais les gens superficiels ie
s'aperçoivCtt pas qu'il n'y a plus de société,
grâces aux jeunes Frances. En eflet, le jeune
France fait îles moles et des vers. Il dort, il
marche, il va aux Italiens ou à l'Opéra: il fait
l'amour, il se bat en duel, il loue les romans
au eabinet de lecture, il fait des lettres (le change.
des pamphlets, des drames et des journaux,
commiste ferait la société la plus polie et la plus
corrompuîe. Le jetmne France sait i'ire absolu-
mtent tout ce que fait une société bien organicée,
excepté la barbe. Le jeune Frnnce va à pied et
en voiture ; plus souvent à pied qu'en voiture; il
nî des gants jatincs et titi hnubit boutonné jusqu'an
menton ; il se patanc à la promenade, il se regarde
à la glace, il se sourit amoureusement, il est
pauvre, iai:; fier, il porte un habit rapé, mis il le
porte bien ; il ai un cbapeau de soie, mais lit cin-
prai est sur le côté de li tète, ctn guerrier. Pour
le physique et pour le mornl, voilà le jeune
F"raice. C'est le lien utile qui réunira la société
qui n'est plus à la société qîui n'est pas encore.
C'est le phosphore après et avant la lumière. Ce
n'est pas a nouvelle France, ce n'est pas lit vieille
France ; c'est lejeunie France: ce n'est pas du tout
la France, heureusement.

LE MERCREDI DES CENDRES.

l'Art JEAN-GEOnGEl JACOnr.

Cessez la danse et les chants joyeux. Ici dans la
silence sévère de la Piété, des couronnes funèbres
parlent, une croix de cendres dit : Tout ce qui es
né ici-bas deviendra cendres et poussière !

Que des nutels ce cri pénètro dans les palitis, qum'i
y interrompe la féte, qu'au lieu di banquet il reten-
tisse dans les salles royales : Ceux qui tiennent
lu sceptre ici-bas detiendront cendres et pouissiè-
re !

Qu'au liet où s'élèvent les trophées, aux lieux
où triomphent les conquérants, où tremblent les peu-
ples, ces ots relentissent sourdement : Toutt ice
qui porte ce laurier ici-bas deviendra cendres et
poussière !

Coiitimq ils combattent ! comme ils s'agitent
coimse ils cherchent ! comme ils maudissent ce
qu'ils ont trouvé ! l'esprit inquiet entasse des r<î-
chers pour les rejeter ensuite. Tout ce qui s'agite
ici-bas deviendra cendres et poussière '

Vois le temple ! Des hommes, des vieillards, des
jeunes gens y marchent, la mère rînVie presse son
enfant sur son sein. 'Toutue qui fleurit et mûrit ici-
bas deviendra cendres et poussière !

Ilélais semblables à eux, des milliers d'étres
vinrent et s'cn allèrent. Leurs noms sont oubliés,
lettre ossements sont suita la pierre qui se brise.
Tout ce qui ntait ici-bas deviendra cendres et pous-
sière !

Abandonnée diu mondîl, sans amis, sans repos, la
Fidélité regarde dans une tombe ouverte. Ce qui
aime si puissamment ici deviendrait-il cendres ci
poussière ?

Des plaintes amères se font entendre dans les plu.
beaux jours dut printemps. C'est l'épouse du génie
qui gémit ; soit bien-aimé n'est plus qu'une ombre !
Non, l'amour ne peut périr, ce qui meurt ressus-
citera !

Et ce désir fraternel d'essuyer toutes les larmes ?
cette charité qui remplit la main du pauvre, qui poae


